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    Introduction
Durant une année, de septembre 2009 à septembre 2010, les manifestations commémoratives se sont multipliées, en France et dans d’autres pays européens, pour célébrer le onzième centenaire de la fondation de l’abbaye de Cluny en Bourgogne. Cette célébration hors normes ne pouvait concerner qu’un monastère hors normes et c’est ce que fut Cluny dès la fin du Xe siècle. Fondé à une époque où tout passe par le prisme de la religion, où l’Église inclut et contrôle tous les aspects de la vie sociale, c’est dans un contexte de moins en moins favorable que Cluny poursuit son existence jusqu’en octobre 1791, date à laquelle les derniers religieux quittent l’abbaye ; la destruction de l’abbatiale intervient quelques années plus tard. Ce sont ces siècles d’histoire clunisienne que cet ouvrage se propose de restituer.
Au cours de ces dernières décennies, l’historiographie clunisienne s’est profondément renouvelée ; en France, et plus largement en Europe, mais aussi aux États-Unis, les historiens ont multiplié les études et diversifié les angles d’approche. Cluny n’est plus seulement saisi au temps de son apogée, les mutations qui accompagnent les derniers siècles du Moyen Âge sont désormais prises en compte, et le Cluny de l’époque moderne, avec ses spécificités, a retrouvé toute sa place. Si la destruction de l’église abbatiale est une perte incommensurable, seuls quelques vestiges témoignent de ce que fut la maior ecclesia, c’est grâce à l’archéologie que le vaste ensemble architectural médiéval se dessine maintenant dans toute sa complexité. Pour la période moderne, la splendeur des bâtiments érigés au XVIIIe siècle et toujours visibles, parle d’elle-même.
Souvent considéré comme le paradigme du monachisme bénédictin médiéval, les Xe et XIe siècles sont le temps des clunisiens, Cluny propose en fait un monachisme singulier, et à ce titre exemplaire, auquel il est parvenu non pas en ajoutant des valeurs nouvelles, mais par un agencement différent des valeurs traditionnelles de la règle bénédictine et au prix d’une série d’infléchissements dont certains sont devenus des identifiants clunisiens – la place accordée à l’opus Dei, la liturgie, la prise en charge de la mémoire des défunts – sans oublier les privilèges d’une ampleur inégalée accordés par les souverains pontifes au tournant de l’an Mil. Ce monachisme triomphant s’appuie sur une réflexion élaborée : l’Ecclesia cluniacensis – l’abbaye et son immense réseau de dépendances –, s’est pensé comme un système ecclésial, comme une Église en réduction, elle en vint à se confondre avec l’Église universelle ce qui amena Cluny à se considérer comme une deuxième Rome. Grands seigneurs, fins lettrés et idéologues les clunisiens exercent une influence profonde au Moyen Âge ; ils n’ont cessé de (ré)écrire leur histoire pour en faire une mémoire. Privilégiés initialement par la papauté, au fil des siècles les abbés ont vu leurs relations avec les différents pouvoirs s’infléchir. Au fait de sa puissance, Cluny s’était projeté à l’échelle de la chrétienté, quand vient le temps du repli, qu’il faut envisager aussi comme une adaptation, l’ordre se recentre sur le royaume de France. Le monachisme du XVe siècle ne saurait être celui du XIIe ou a fortiori celui du Xe siècle, mais vers 1500 c’est un autre ordre qui se profile.
Cluny n’échappe pas aux bouleversements politiques et religieux du XVIe siècle et aux réformes réalisées ou renforcées par le concile de Trente. L’émergence des États modernes et la diffusion de la réforme protestante conduisent à un recentrage de l’ordre clunisien sur l’espace français non sans rappeler cet héritage médiéval face à la concurrence des nouvelles congrégations bénédictines du XVIIe siècle, qu’il s’agisse de Saint-Vanne et surtout de Saint-Maur. Si l’union avec ces ensembles ne peut être réalisée, Cluny connaît une branche soucieuse d’adopter une étroite observance de la Règle. Les XVIIe et XVIIIe siècles voient la construction d’une coexistence parfois difficile entre deux observances clunisiennes, sous le regard plus ou moins bienveillant mais toujours attentif des abbés commendataires.
Ainsi, durant cette histoire millénaire, l’histoire de l’abbaye et de l’ordre de Cluny est indissociable d’une histoire de la chrétienté occidentale, médiévale, puis de la société moderne. Cette histoire a façonné Cluny autant que Cluny l’a façonnée à son tour grâce à une dynamique et une puissance politique, religieuse et économique. L’histoire de Cluny n’est pas celle d’une institution figée mais celle d’hommes et de femmes qui, dans des contextes spécifiques et variés dans le temps et dans l’espace, ont été conduits à embrasser un mode de vie déjà pluriséculaire, mais profondément renouvelé, et qu’ils ont eu à cœur de transmettre aux générations futures jusqu’à ce que la Révolution française mette un terme à son histoire. De cette transmission et à partir de la mise en récit de cette histoire naît alors la construction d’un imaginaire qui fait de l’histoire de Cluny à la période contemporaine jusqu’aux célébrations du XXe s. et du début du XXIe siècle, un « objet » de culture et d’histoire privilégié en Occident dans et hors du monde monastique.*1


 

*1. Les mots suivis d’un astérisque font l’objet d’une définition dans le glossaire en fin d’ouvrage.
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                Genèse et rayonnement de l’Église clunisienne 
 (Xe-XIe siècles)
            

            
                
                    « Il est clair pour tous ceux qui ont un jugement sain que, si la Providence
                        de Dieu veut qu’il y ait des hommes riches, c’est afin qu’en faisant un bon
                        usage des biens qu’ils possèdent de façon transitoire, ils méritent des
                        récompenses qui dureront toujours. L’enseignement divin montre, en effet,
                        que c’est possible. Il nous y exhorte formellement lorsqu’il dit : “La
                        richesse d’un homme est la rançon de son âme.” C’est en considération de
                        cela et parce que je désire pourvoir à mon salut pendant qu’il en est temps
                        que moi, 
                    Guillaume, par le don de Dieu comte et duc, j’ai estimé raisonnable, voire
                        nécessaire, de destiner au profit de mon âme une petite portion des biens
                        temporels qui m’ont été accordés. Bien qu’ayant été comblé là-dessus, je
                        pourrai ainsi, lorsque le sort final m’aura tout ravi, redouter d’autant
                        moins d’être accusé au dernier tribunal d’avoir dépensé toute ma richesse en
                        des occupations matérielles et me réjouir d’en avoir réservé une part à
                        autre chose.
                

                
                    Pour accomplir ce projet, il n’est pas de meilleur et de plus facile moyen
                        que d’observer la parole du Christ : “Les pauvres, je m’en ferai des amis”,
                        et donc d’aider par mes richesses, dans une entreprise non pas éphémère mais
                        durable, des hommes qui ont fait profession monastique. C’est pourquoi
                        sachent tous ceux qui vivent dans l’unité de la foi et dans l’espérance de
                        la miséricorde du Christ, ainsi que ceux qui viendront après eux jusqu’à la
                        consommation des siècles, que, pour l’amour de Dieu et de notre Sauveur
                        Jésus-Christ, je donne de ma propre autorité des biens qui sont ma propriété
                        aux apôtres Pierre et Paul : à savoir le
                        domaine de Cluny avec sa cour, sa réserve et la chapelle dédiées à
                    
                    Marie, la sainte mère de Dieu, et à saint Pierre, prince des apôtres, avec tout ce qui en dépend en fonds, chapelles,
                        serfs de l’un et l’autre sexes ; vignes, champs, prés, bois, plans d’eau et
                        cours d’eau, moulins, voies d’accès et de sortie, terres cultivées et
                        incultes, le tout en intégralité. Ces biens, avec leurs limites connues,
                        sont sis dans le comté de Mâcon ou
                    alentour.
                

                Je les donne aux susdits apôtres, moi Guillaume et mon épouse Engelberge,
                        d’abord pour l’amour de Dieu, ensuite pour le repos de l’âme de mon seigneur
                        le roi Eudes et pour celui de mon père et de ma
                        mère, ainsi que pour moi-même et mon épouse, pour le salut de nos âmes et de
                        nos corps, pour Avane, qui m’a laissé
                        ces biens en héritage, pour le profit des âmes de nos frères, de nos
                        sœurs, de nos neveux, de tous nos proches de l’un et l’autre sexes, de nos
                        fidèles qui sont à notre service, et aussi pour le progrès et l’intégrité de
                        la religion catholique. Plus encore, puisque nous sommes unis à tous les
                        chrétiens par une unique charité et une unique foi, nous faisons cette
                        donation pour le profit de tous les croyants des temps passés, présents et
                        futurs.

                
                    Je fais ce don en stipulant qu’un monastère régulier devra être construit à
                        Cluny en l’honneur des saints Pierre et Paul, dont les moines vivront en communauté selon
                        la règle du bienheureux 
                    Benoît. Qu’ils possèdent, tiennent, aient et ordonnent ces biens
                        perpétuellement et que soit ainsi établi en cet endroit un asile de prières
                        où s’accompliront fidèlement les vœux et les oraisons. Que soit ainsi
                        recherché et poursuivi, avec une volonté profonde et dans une ardeur totale,
                        le dialogue avec le ciel. Que des prières, des demandes et des supplications
                        y soient sans cesse adressées au Seigneur tant pour moi que pour tous ceux
                        dont j’ai précédemment évoqué la mémoire.
                

                Ces moines, avec tous les biens que j’ai indiqués, seront placés
                        sous le commandement de l’abbé Bernon, qui les
                        dirigera sa vie durant et de façon régulière selon qu’il le saura et pourra.
                        Après sa mort, les moines auront le pouvoir et la liberté de choisir comme
                        abbé et recteur un religieux de leur ordre selon la volonté de Dieu et selon
                        la règle de saint Benoît*, sans
                        qu’une quelconque opposition à cette règle religieuse, de notre fait ou du
                        fait de tout autre puissant, ne puisse empêcher cette élection. Les moines
                        paieront tous les cinq ans dix sous au siège des apôtres à Rome, pour l’entretien de leurs luminaires. Ils
                        obtiendront ainsi la protection des apôtres et seront défendus par le
                        pontife romain. Qu’avec un cœur pur et un esprit sans tache, ils
                        construisent donc cette maison comme ils le pourront et sauront et que dans
                        cet établissement, c’est aussi notre volonté, de notre vivant et sous nos
                        descendants, pour autant que ce sera possible et opportun, on s’occupe
                        chaque jour très miséricordieusement des pauvres, des indigents, des
                        étrangers et des pèlerins.

                II nous plaît aussi d’insérer dans cet acte une
                        clause en vertu de laquelle les moines ici réunis ne seront soumis au joug
                        d’aucune puissance terrestre, pas même à la nôtre, ni à celle de nos
                        parents, ni à celle de la majesté royale. Au nom de Dieu et, en Lui, de tous
                        ses saints, nul prince séculier, aucun comte, aucun évêque, pas même le
                        pontife du siège romain, ne pourra porter atteinte aux biens de ces
                        serviteurs de Dieu, ni en les amputant, ni en les échangeant, ni en les
                        donnant partiellement en bénéfice, ni en établissant sur eux et contre leur
                        volonté une quelconque autorité – ou alors, qu’il prenne garde au
                        terrible jugement et ait souci de ne pas le mépriser.

                
                    J’en ajoute d’ailleurs encore pour forcer les téméraires et les malhonnêtes
                        et les empêcher avec la plus grande vigueur de commettre un tel crime, et je
                        vous supplie donc, ô saints apôtres et glorieux princes de la terre,
                            Pierre et Paul, et vous, pontife des pontifes qui trônez sur le siège apostolique,
                        d’exclure de la communion de la sainte Église de Dieu et de la vie
                        éternelle, en vertu de l’autorité canonique et apostolique que vous avez
                        reçue, les voleurs, les envahisseurs et les destructeurs de ces biens que je
                        vous donne spontanément et avec joie. Soyez, eu égard à la clémence et à la
                        miséricorde du divin Rédempteur, les tuteurs et les défenseurs de cet
                        établissement de Cluny et des serviteurs de Dieu qui y résident ainsi que de
                        toutes leurs ressources. Si par malheur, ce qui ne se peut et ce que
                        j’estime ne pas pouvoir survenir en raison de la miséricorde de Dieu et du
                        patronage des apôtres, quelqu’un, proche ou étranger, de quelque puissance
                        que ce soit, de quelque niveau que ce soit, tente de porter atteinte à cette
                        donation que je souscris pour l’amour du Dieu tout-puissant et par
                        vénération pour les princes des apôtres Pierre
                        et Paul, qu’il encoure tout d’abord la colère
                        de Dieu tout-puissant, que Dieu lui retranche sa part de la terre des
                        vivants et qu’il efface son nom du livre de la vie. Qu’il partage le sort de
                        ceux qui ont dit au Seigneur Dieu : « écarte-toi de nous. » Que, comme
                        Dathan et Abiron que la terre a engloutis dans sa gueule ouverte et que
                        l’enfer a absorbés vivants, il subisse la damnation éternelle, devienne le
                        compagnon de Judas, qui a livré le Seigneur, et soit soumis aux châtiments
                        perpétuels. Et, pour que, au regard des hommes, il ne paraisse pas jouir de
                        l’impunité dans le monde présent, qu’il éprouve déjà dans son corps les
                        tourments de la damnation. Qu’il subisse le sort à la fois d’Héliodore et
                        d’Antiochus : le premier, flagellé de coups violents, n’en réchappa qu’à
                        peine alors qu’il était déjà presque à demi mort ; le second, terrassé par
                        un ordre d’en haut, périt misérablement, les membres en putréfaction et
                        rongés par les vers. Que son sort soit celui de tous les sacrilèges qui s’en
                        sont pris témérairement à la maison d’airain de Dieu et qu’il ait contre
                        lui, s’il ne se repent
                    
                    pas, pour lui faire obstacle et lui interdire l’accès aux joies du paradis,
                        le porte-clefs du royaume des cieux, auquel s’adjoindra saint Paul, au lieu de les avoir, s’il l’avait voulu,
                        comme des intercesseurs. De plus, qu’il soit contraint, selon la loi de ce
                        monde et de par la force de la puissance judiciaire, à payer cent livres
                        d’or à ceux qui auront à recevoir la plainte contre lui et qu’il ne puisse
                        en être dispensé par un accord fallacieux. Mais que la validité de ce don,
                        défini selon ces décisions et renforcé par ces stipulations, reste
                        inviolable et irréfragable.
                

                
                    Fait publiquement en la cité de Bourges. Moi, Guillaume, j’ai demandé de
                        faire et de confirmer cet acte et je le corrobore de ma propre main.
                

                
                    [Suivent les noms des personnages qui sont témoins de la donation, parmi
                        lesquels Engelberge, l’épouse de Guillaume,
                        son neveu Guillaume, l’archevêque de Bourges Madalbert, les évêques Adalard
                        et Atton, ainsi que trente-sept autres personnes.] Donné le 3 des ides de
                        septembre, l’onzième année du règne du roi Charles, indiction 13. Moi,
                        Eudes, lévite, j’ai écrit et souscrit cet acte à la place du chancelier
                    1
                    . »
                

                 

                Délivrée le 11 septembre 909, si l’on retient la onzième année du
                    règne du roi Charles – Charles le Simple –, ou
                    910, si l’on opte pour la treizième année de l’indiction, date la plus probable
                    et adoptée par la tradition clunisienne, cette charte, également appelée le
                    testament de Guillaume d’Aquitaine, signe le début
                    d’une grande histoire.

                L’Occident connaît une longue tradition monastique. Dès le
                        IVe siècle, des expériences et des
                    règles diverses voient le jour, mais, depuis le VIe siècle, il est une règle qui surpasse les autres :
                    c’est celle de saint Benoît. Écrite après 530 pour
                    l’abbaye du Mont-Cassin qu’il vient de fonder,
                    elle s’impose par sa fermeté et sa modération. Privilégiant le cénobitisme*, la
                    vie en communauté, elle est d’abord mêlée à d’autres règles par les
                    établissements qui l’adoptent. Plus tard, en 816-817, pour répondre au désir
                    d’unité exprimé par l’empereur Louis le Pieux, son
                    ami et conseiller, Benoît d’Aniane, impose la
                    règle bénédictine à tous les monastères de l’Empire, ou plus exactement une
                    règle qu’il a revue. En effet, s’il reprend les principes exprimés par son
                    prédécesseur sur la finalité de l’engagement monastique, il ne partage pas ses
                    réticences sur l’accès au sacerdoce pour les moines et il réduit la part du
                    travail manuel au profit des offices et de la liturgie. Mais le succès de la
                    réforme de Benoît d’Aniane est compromis par
                    l’affaiblissement des institutions carolingiennes. Sur fond de désintégration
                    territoriale et politique de cet immense Empire et de montée en puissance des
                    principautés, les monastères connaissent dès la fin du IXe siècle une désorganisation. Ici ou là, cependant,
                    se manifeste la volonté de restaurer une vie monastique digne de ce nom.

                C’est dans ce contexte que s’inscrit l’initiative de Guillaume d’Aquitaine, dit
                    Guillaume le Pieux (c. 870-918), qui appartient à un puissant lignage du royaume
                    de Francie occidentale, les Guilhelmides. Il est l’arrière-petit-fils de
                    Guillaume, comte de Toulouse, proche de Louis le Pieux et de Benoît d’Aniane, et saint fondateur
                    du monastère de Gellone où il finit sa vie ; le
                    petit-fils de Bernard de Septimanie, dont l’épouse Dhuoda, une des femmes les plus cultivées de son temps, rédigea le Manuel
                        pour mon fils, afin de pourvoir à son éducation et le fils de Bernard
                    Plantevelue (†886), qui, comte d’Auvergne,
                        d’Autun, de Toulouse, de Limoges, de Berry et marquis de Gothie, aurait pu prétendre à une
                    couronne royale. À la mort de ce dernier, Guillaume, qui a épousé Engelberge, fille de Boson, roi de Provence, prend le titre de duc d’Aquitaine et comte de
                    plusieurs comtés, dont celui de Mâcon.

                En soi, le geste de Guillaume d’Aquitaine ne revêt pas de singularité particulière : c’est celui d’un très grand
                    aristocrate qui, soucieux du salut de son âme et de celle de ses proches, fonde
                    un monastère pour bénéficier des prières des moines ; son épouse Engelberge est étroitement associée à cette fondation. Ayant
                    tiré profit des richesses que Dieu lui a octroyées, il aide en retour les moines
                    et les pauvres. Si l’acte est banal, les modalités le sont moins et certaines
                    sont novatrices. Pour protéger sa fondation contre la violence de ses pairs, le
                    duc en fait don aux apôtres Pierre et Paul et à leurs successeurs sur terre, les souverains
                    pontifes, mais avec des statuts différents, si les apôtres en tant que
                    possesseurs exercent la protection, les papes ne sont que les défenseurs, ce qui
                    renforce les prérogatives des moines. En signe de reconnaissance de cette
                    propriété éminente, les moines acquittent au siège apostolique un cens de dix
                    sous, tous les cinq ans, pour le luminaire. Même si la papauté n’est, dans
                    l’immédiat, guère en mesure d’intervenir, Cluny et Rome sont désormais liés. Mais, pour l’instant, il ne s’agit que
                    d’une concession de biens, personne, pas même le pape, ne peut réduire le
                    domaine de Cluny. à titre personnel, et au nom des siens, Guillaume renonce à tout droit, les moines sont seuls
                    maîtres ; conscient des convoitises que sa fondation peut susciter, il lance
                    l’anathème sur ceux qui ne respecteraient pas ses clauses, la violence des
                    imprécations étant destinée à pallier la faiblesse de la justice des hommes.

                Quant aux biens cédés par Guillaume, c’est à titre testamentaire
                    qu’il les a reçus, en 893, de sa sœur Ava ;
                    celle-ci, disparue avant la fondation de Cluny et qualifiée de Christi
                    famula ou d’abbesse, semble avoir dirigé une petite communauté de moniales,
                    un sarcophage retrouvé lors de fouilles archéologiques pourrait
                    être le sien. Il s’agit d’un vaste domaine : une villa carolingienne
                    « sise dans le comté de Mâcon sur la rivière qu’on
                    appelle la Grosne » qui comporte des biens fonciers, avec les personnes pour les
                    exploiter, et différents bâtiments, dont plusieurs églises ou chapelles. Pour
                    inscrire sa fondation dans l’esprit de la réforme opérée par Benoît d’Aniane, Guillaume impose la règle bénédictine et s’il
                    choisit le premier abbé, il insiste pour que, par la suite, les moines désignent
                    librement leur supérieur, prévenant ainsi toute ingérence des laïcs. Parmi les
                    missions qui incombent au futur monastère, Guillaume met l’accent sur l’office divin : Cluny doit être « un asile de prières »
                    pour « un dialogue avec le ciel », et sur l’attention et l’assistance qui seront
                    portées aux pauvres. L’oraison, la charité, le souci des défunts sont des
                    spécificités tellement clunisiennes, que ces mentions ont parfois donné à penser
                    que la charte avait subi une révision tardive, mais les historiens H. Atsma et
                    G. Constable s’accordent pour dire que la charte « revient dans ses propos au
                    début du Xe siècle ».

                Dans ses propos et… dans son esprit. Il faut se garder de toute
                    vision téléologique qui reviendrait à interpréter la genèse de Cluny à l’aune de
                    son rayonnement aux XIe et
                        XIIe siècles. Bien qu’avec une
                    conception de la rénovation monastique sensiblement différente, c’est dans le
                    monachisme carolingien que l’abbaye de Cluny plonge ses racines, c’est de lui
                    qu’elle reçoit cet attachement à l’unité, à l’uniformité et, dans la mesure où
                    ce terme a une pertinence pour le Moyen Âge à la centralisation. Cet héritage,
                    Cluny va le transmuer pour créer un « monachisme clunisien » souvent considéré
                    comme le paradigme du monachisme bénédictin, comme un modèle, encore qu’il
                    convienne d’être nuancé sur l’exemplarité clunisienne : vers l’an mil, Cluny est
                    un monastère hors normes et cela, par son statut de monastère doublement
                    souverain, par sa pratique et par son idéologie, mais cette position, inédite au
                    sein du monachisme, résulte d’un infléchissement du projet initial.

                Il est couramment admis que la première phase de l’histoire
                    clunisienne s’achève avec Pierre le Vénérable
                    (†1156), c’est le temps de la puissance et de la gloire, celui du « grand »
                    Cluny, mais cette période est loin d’être homogène. Jusqu’à la fin de l’abbatiat
                    de Maïeul (†994), on observe la prégnance de
                    structures héritées du système carolingien, pour le développement de l’abbaye ou
                    pour la diffusion de la réforme monastique, cependant que le
                        Xe siècle est synonyme de
                    changements sociaux et politiques au sein du monde aristocratique, changements
                    auxquels les moines ne restent pas étrangers. Pour I. Rosé « les moines de
                    Cluny, par leurs pratiques sociales comme par leurs discours, permettent de
                    cerner dans quelle mesure le cénobitisme constitue un agent de transformation de
                    la société et de l’Église. Il devient en effet un acteur fondamental de la mise
                    en place d’un nouveau type de société que l’on peut qualifier de
                    « seigneuriale » où le pouvoir s’exerce avant tout à l’échelle locale… »2. C’est le temps du premier âge féodal (870-1050).
                    Pour expliquer l’extraordinaire réussite de Cluny, on met en avant la longévité
                    des abbés et la continuité de vue qui aurait régné entre eux, mais si tous ont
                    désiré la réussite de Cluny, si tous ont eu une très haute idée de la vie
                    monastique, ils n’ont eu ni la même conception de sa finalité ni la même vision
                    de sa place dans la société.

                
                    
                        Les premières heures
                    

                    Pour assurer la réussite de sa fondation,
                            Guillaume d’Aquitaine fait appel à
                            Bernon, éminent représentant du monde
                        monastique, mais qui demeure mal connu. à l’inverse de ce que l’on observe
                        dans la plupart des monastères, les clunisiens n’ont pas exalté la mémoire
                        de leur premier abbé.

                    Né vers 860, Bernon appartient à
                        une famille importante du comté de Bourgogne,
                        les Annales de Lobbes lui donnent le titre de comte3 ; s’il est en relation avec l’aristocratie
                        jurane, il ne semble pas avoir de liens avec le Mâconnais. Il n’est pas
                        certain qu’il ait été, comme on le dit souvent, moine à Saint-Martin
                            d’Autun, cette mention ayant pour intérêt
                        d’établir une filiation entre lui et Benoît d’Aniane, qui restaura l’abbaye de Saint-Savin-sur-Gartempe,
                        elle-même à l’origine de la réforme à Saint-Martin d’Autun4. Bernon est avant tout le fondateur, vers
                        885-888, de l’abbaye de Gigny, sur des biens
                        patrimoniaux dans la vallée du Suran (Jura). Vers 888 ou peu après,
                            Rodolphe Ier de Bourgogne lui remet l’abbaye de Baume5 puis, en 903, le petit
                        monastère (cellula) de Saint-Lothain.
                        C’est le début d’une étroite collaboration entre Cluny et les Rodolphiens6. Gigny reçoit également
                            Mouthier-en-Bresse. Dès 895, le pape Formose accorde sa protection à Gigny et à Baume.
                        Devenu abbé de Cluny, Bernon dirige toutes ces
                        maisons à titre personnel, il demeure abbé de Gigny et abbé de Baume et
                        pratique ainsi le multi-abbatiat, il est le seul lien entre ces
                        établissements.

                    De son action à Cluny, nous ne savons que peu de choses. Il
                        impose une vie monastique rénovée et fait construire la première église
                        abbatiale, de dimensions modestes. La communauté est encore réduite, la
                        légende prétend qu’il serait venu avec six moines de Gigny et six moines de Baume. Les
                        bâtiments conventuels sont sans doute restreints, dans son testament
                            Bernon qualifie son monastère d’inachevé
                            (imperfectus).

                    Bernon est sollicité
                        par un aristocrate du Berry, qui lui cède le
                        monastère de Massay et un domaine à Déols pour y créer une abbaye. En 915 ou 920, un
                        chevalier de l’entourage de Guillaume d’Aquitaine, Aymard, sire de Bourbon, donne une villa à
                            Souvigny, près de Moulins, avec des biens
                        et une église dédiée à saint Pierre. Diriger
                        autant d’établissements n’est pas conforme à la règle de saint Benoît, mais les autorités l’admettent dès lors qu’il
                        s’agit de diffuser la réforme. Néanmoins, Bernon estime ne pas devoir laisser se pérenniser cette situation ; dans
                        son testament, en 926, il répartit les abbayes entre deux de ses religieux :
                        Guy, son parent, et Odon. Le partage répond à
                        une logique géographique et politique : les monastères de la Bourgogne jurane sont pour Guy et ceux du Mâconnais et
                        du Berry pour Odon. Gigny, fondé sur des
                        terres familiales, et Baume, qu’il a reçu en
                        tant qu’abbé de Gigny, puis Mouthier et
                            Saint-Lothain reçus par Baume, constituent
                        un ensemble cohérent, qu’il destine à Guy. Odon reçoit Cluny et ce qui a été
                        obtenu à partir de 909/910. Comme c’est encore une très modeste abbaye,
                        moins bien dotée que Gigny, il lui fait attribuer quelques biens
                        supplémentaires. Pour justifier cette désignation, contraire à la règle
                        bénédictine et à la volonté de Guillaume d’Aquitaine, il invoque des précédents et l’accord des moines. Ainsi,
                        comme le souligne M. Pacaut, « il se considère, en tant qu’abbé, comme un
                        “pouvoir constitué”, intégré aux structures qui sont encore carolingiennes ;
                        c’est ce qui justifie que, dans la pratique, il décide de lui-même7. » Il adjure les puissants
                        de respecter les moines et ordonne à ces derniers de rester unis. Décédé en
                        926, rien n’atteste, contrairement à ce qu’indiquent des textes tardifs,
                        qu’il ait été inhumé à Cluny.

                    Odon (927-942) poursuit l’œuvre
                        de Bernon. S’il reste fidèle à l’esprit de son prédécesseur, par sa
                        personnalité et ses choix, il donne une nouvelle orientation à Cluny, qui
                        connaît son premier essor. Né vers 879, sans doute en Touraine, dans une
                        famille de l’aristocratie liée à Guillaume d’Aquitaine, il a exercé auprès de celui-ci diverses fonctions, avant
                        de se tourner vers l’étude et la vie religieuse. Après avoir suivi à Paris
                        l’enseignement de Remi d’Auxerre, un des plus
                        brillants esprits de son temps, héritier de la tradition carolingienne, il
                        devient chanoine et écolâtre au chapitre de Saint-Martin de Tours. S’intéressant à l’œuvre de Grégoire le Grand, il est l’auteur d’un résumé des Moralia
                            in Job.

                    Décidé à fuir le monde, il arrive à Baume que dirige Bernon ; il y fait profession vers 908/910.
                        Déjà clerc, il reçoit la prêtrise en 910 ou peu après. Proche de Bernon et
                        de Guillaume d’Aquitaine, il ne fait qu’un,
                        vraisemblablement, avec cet « Eudes (Odon) lévite » qui a rédigé et souscrit la charte
                        de fondation de Cluny. C’est dans ces années qu’il écrit ses
                            Collationes (Conférences), petit guide spirituel où il
                        dénonce les violences des puissants, la corruption des clercs et
                        l’inconduite de certains moines. Après être passé peut-être par Gigny, il arrive à Cluny où il succède à Bernon. En 927, c’est l’archevêque de
                            Besançon qui lui confère la bénédiction
                        abbatiale.

                    Doté d’une solide formation intellectuelle qui intègre le
                        droit, l’exégèse patristique et les auteurs de l’antiquité, Odon s’impose par sa culture, son autorité, sa
                        sainteté et son activité. La centaine de manuscrits qu’il apporte constitue
                        le fonds de la bibliothèque de Cluny ; tourné vers la musique, il compose
                        des hymnes, des antiennes et il manifeste de réels talents d’écriture. Outre
                        des sermons, il rédige l’Occupatio – vaste fresque sur l’histoire du
                        salut depuis la Création – et la Vita sancti Geraldi (Vie de saint
                                Géraud d’Aurillac), qui, au-delà de son objectif initial, témoigne
                        du contexte dans lequel se déroulent les premières années de Cluny, ainsi
                        que de la personnalité d’Odon et des valeurs qu’il souhaite voir adopter par
                        les moines et par les grands laïcs. Certes, les moines fuient le monde, mais
                        ils ne doivent pas renoncer à se faire entendre pour peser sur la société et
                        tenter de la réformer. Grand aristocrate et laïc connu pour sa piété, Géraud
                        a mis sa puissance au service de la justice et de la paix, il a protégé les
                        moines et défendu l’Église8. à
                        travers cette exemplarité laïque, Odon veut montrer aux puissants qu’ils
                        peuvent respecter la morale, pratiquer les vertus, que celles-ci ne sont pas
                        l’apanage des moines, qui les exercent cependant à un degré plus élevé, et
                        qu’ils peuvent accéder à la sainteté. Si Odon dénonce la violence faite aux
                        pauvres et les maux qui frappent la société, y compris les manquements du
                        clergé, maux qu’il impute à l’aristocratie, en même temps, il estime que
                        c’est aux pouvoirs en place qu’il appartient de rétablir l’ordre et la paix.
                        Les moines doivent avoir l’appui des puissants… précepte que les clunisiens
                        auront garde de ne pas oublier. Lui-même entretient d’excellentes relations
                        avec les papes, les souverains ou les évêques.

                    Odon est un défenseur de
                        l’autorité du souverain pontife, successeur de Pierre, et en glorifiant saint Pierre, patron de l’abbaye, et son successeur, le pape, c’est
                        Cluny qu’il exalte et qu’il présente comme un modèle capable de diffuser la
                        réforme monastique ; répondant à l’appel de laïcs ou d’ecclésiastiques, il
                        prend en charge de nombreux monastères le temps de les restaurer, avant d’y
                        installer un abbé réformateur.

                    Ses initiatives ne sont pas forcément bien acceptées, en 931,
                        les moines de Fleury-sur-Loire l’accueillent
                        avec des pierres et des épées… En suscitant parfois des réticences, il
                        intervient à Saint-Géraud d’Aurillac, à Saint-Allyre de
                            Clermont, à Saint-Sauveur de Sarlat, à Saint-Julien de Tours. Sa renommée est telle qu’il est appelé en Italie, où il connaît plus ou moins de réussite, à
                            Rome, à Pavie et à Farfa. L’abbatiat
                            d’Odon est un temps fort de la diffusion
                        des coutumes clunisiennes, sans qu’il cherche pour autant à établir une
                        relation de dépendance ; ce qu’il veut, c’est transmettre sa vision du
                        monachisme, à travers des liens de charité. Cela n’exclut pas que des
                        monastères soient soumis dans les diocèses de Mâcon et de Lyon ou dans le
                        Jura.

                    Quel qu’ait été le succès de son entreprise, elle a permis un
                        renouvellement de la vie monastique, elle a accru le rayonnement de Cluny et
                        conforté son statut de pôle réformateur, statut qui reçoit une éclatante
                        reconnaissance lorsque Jean XI, en 931,
                        accorde l’immunité et autorise Odon à
                        recevoir tout monastère désireux d’améliorer sa discipline et tout moine
                        dont l’abbé refuserait d’adopter la réforme9.
                        C’est avec Odon que Cluny obtient ses premiers privilèges, privilèges qu’il
                        rédige grâce à sa formation juridique, et qu’il obtient grâce à son vaste
                        réseau de relations.

                    Cette montée en puissance s’accompagne de donations. Souvent
                        issus de l’aristocratie, mais pas uniquement, tous les donateurs souhaitent,
                        après leur mort, bénéficier des prières des moines. Parmi les bienfaiteurs,
                        se trouvent des évêques ; c’est en 929, c’est-à-dire très tôt, que l’évêque
                        de Mâcon, Bernon, donne à Cluny les églises
                        de quatre domaines avec leurs dîmes et en cède de nouvelles pour doter une
                        chapelle que les moines doivent construire dans la villa de Solutré. En 938, c’est une dizaine d’églises qui
                        sont léguées par Maimbod. Ces donations, appelées à s’amplifier, contribuent
                        à infléchir le monachisme clunisien dans une voie qui n’était pas
                            a priori la sienne, et elles vont donner lieu à des conflits au
                            XIIe siècle. C’est avec Odon que commencent les premières confirmations
                        de biens : par le roi Rodolphe en 927 et 931, par les papes Jean XI en 932 et Léon VII en 937 et 938. Grâce à cette prospérité, Odon poursuit
                        la construction de l’église et des bâtiments conventuels.

                    Si Odon reprend le propos de vie
                        énoncé par la règle bénédictine, insistant sur le renoncement et l’ascèse,
                        il lui confère quelques-unes des caractéristiques de ce qui va devenir le
                        monachisme clunisien. Son intérêt pour la musique, le chant et la psalmodie,
                        le conduit à amplifier la liturgie, à en exalter la solennité au-delà des
                        prescriptions de Benoît d’Aniane. Il renforce
                        la place de l’office divin. Son biographe, Jean de Salerne, souligne sa dévotion pour la Vierge. Odon insiste sur
                        la piété qui fait du monastère une école de sainteté, le moine clunisien
                        devient fondamentalement un orant*. Il façonne l’esprit monastique propre
                        aux clunisiens, « par ses réflexions et ses travaux, Odon devient ainsi le
                        principal maître à penser, avec Odilon, de
                        l’institution clunisienne »10 ; de l’institution et du cadre où elle évolue,
                        « l’apport le plus important d’Odon au premier Cluny réside dans ses écrits,
                        notamment dans sa démarche de théorisation de la société de son temps et de
                        la position de domination qu’il y réserve aux moines11 ».

                    Ce n’est cependant pas à Cluny qu’il repose, mais à
                        Saint-Julien de Tours, où il décède le
                        19 novembre 942, pour l’octave de la Saint-Martin (le souvenir d’Odon reste associé à ce saint). Dans l’immédiat,
                        sa mémoire est bien sûr célébrée, mais sans solennité particulière. La
                            Vita que lui consacre Jean de Salerne, en 943, n’est pas utilisée pour les leçons de l’office
                        de la Saint-Odon. Il faut attendre Hugues de Semur (1049-1109) pour que, suite aux travaux que les clunisiens
                        entreprennent sur la mémoire de leurs origines, il prenne un relief
                        particulier et apparaisse comme l’« abbé fondateur » de Cluny.

                    Aymard (942-948/954) est-il
                        désigné, suggéré par Odon ou ce dernier
                        s’est-il abstenu ? à la tradition qui veut que les premiers abbés aient
                        choisi leur successeur, s’oppose une mention dans le cartulaire* A, réalisé
                        vers la fin du XIe siècle, disant
                        qu’Odon « garda le silence à propos de Cluny […] pareille matière n’avait
                        pas été soumise à son mandat »12.
                        Cette version des faits est reprise par le Chronicon rédigé à la fin
                        du XVe siècle13. Aymard reçoit la bénédiction abbatiale de
                        l’évêque d’Autun.

                    Aymard est peu connu. Il est
                        parfois considéré comme n’appartenant pas à l’aristocratie, ce dont on peut
                        douter ; si la Chronologie abbatiale, placée dans le cartulaire A le
                        dit « d’humble origine », le Chronicon le présente comme « fils du
                        comte d’Angoulême, ayant dirigé des monastères en Aquitaine »14.
                        Les clunisiens ne lui ont guère accordé d’intérêt. Aucune Vita ne lui
                        a été consacrée, mais Odilon, dans la Vita
                            sancti Maioli, le crédite d’une bonne administration et
                        B. H. Rosenwein, dans son étude sur la propriété de saint Pierre, a montré
                        l’importance de son abbatiat dans la constitution du temporel de l’abbaye15. En 948 ou 949, le pape
                            Agapet confirme que l’abbaye est libre de
                        toute domination et qu’elle bénéficie de la protection apostolique,
                        moyennant un cens de dix sous tous les cinq ans. C’est à ce moment-là
                        qu’Aymard, atteint de cécité, cède sa charge à Maïeul ; mais il conserve son titre abbatial jusqu’en 954. Sous
                        sa direction, Cluny poursuit son implantation en Mâconnais, en Charolais, en
                        Bresse et pénètre dans les Alpes du Sud et la vallée du Rhône. Outre les
                        donations, les échanges et les achats progressent ce qui suppose des
                        disponibilités financières ; quelques laïcs mettent des biens en gage pour
                        obtenir un prêt.

                    Décédé en 963, Aymard est inhumé
                        dans l’abbatiale, derrière l’autel de la Vierge. L’acte par lequel il
                        signifie son abdication et justifie le choix de Maïeul, en accord avec les pouvoirs établis et les moines,
                        témoigne de la prégnance de la tradition carolingienne dans le premier
                        Cluny.

                    Né vers 910 à Valensole,
                            Maïeul appartient à la haute aristocratie
                        de Provence. Son père, Fouquier de Valensole,
                        est possessionné dans les comtés d’Apt, d’Aix, de Sisteron, de Riez et de
                        Fréjus. Sa mère se rattache au lignage des Aubry (ou Albéric), lequel, après
                        avoir donné plusieurs vicomtes de Narbonne, se déplace, en 913, en
                        Mâconnais, où il entre dans la mouvance de Guillaume d’Aquitaine. Maïeul et les siens quittent la Provence entre 916 et 918, lorsque, selon les
                        sources, les terres de son père sont mises à mal par les Sarrasins installés
                        dans le massif des Maures, ce qui est possible, mais la Provence est
                        aussi le théâtre de violents affrontements entre les familles
                        aristocratiques. La famille se replie en Mâconnais et « c’est la force d’un
                        réseau d’alliances (celles des Aubry et des Fouquier de Valensole aux Guilhelmides) qui explique le choix de
                        Maïeul en faveur de Cluny. Inversement, c’est le poids du passé familial qui
                        explique, du moins en partie, la politique provençale de Maïeul, devenu abbé
                        de Cluny »16.

                    Après des études à Mâcon et à l’abbaye de l’Île-Barbe, il
                        devient diacre et chanoine du chapitre cathédral de Saint-Vincent de Mâcon. Ayant, vers 930, refusé le siège
                        archiépiscopal de Besançon que lui proposait
                        le comte de Mâcon, il entre à Cluny après 940 où, en tant
                        qu’armarius, il est chargé des livres et sans doute des archives.
                        C’est alors qu’Aymard le choisit pour lui
                        succéder. Cultivé, pieux, avec, comme Odon,
                        une dévotion particulière pour la Vierge, Maïeul a une très haute idée de sa charge, ce qui peut le
                        rendre autoritaire ; sollicité par les puissants, il manifeste un goût pour
                        l’action. Il se rend en Italie, à Pavie, où il rencontre des membres de la famille
                        ottonienne, et à Rome, auprès du souverain
                        pontife. C’est au retour d’un de ses voyages, en 972, qu’il est capturé,
                        dans une cluse des Alpes (à Orsières), par des Sarrasins venus de la
                        Garde-Freinet ; Cluny acquitte une lourde rançon (1 000 livres d’argent),
                        mais la personnalité de la victime implique que les autorités réagissent. Le
                        comte Guillaume II, dit « le libérateur », vient à bout des Sarrasins ;
                        c’est un épisode fondateur dans l’histoire de la Provence17,
                        exploité par l’hagiographie clunisienne18.

                    Avec Maïeul, le rayonnement de
                        Cluny s’accroît. Outre ses liens avec l’aristocratie laïque en Bourgogne, Bourbonnais
                        et Forez ainsi qu’avec la plupart des évêques, il entretient des relations
                        avec Hugues le Grand et son fils Hugues futur
                        roi des Francs, avec Conrad le Pacifique, roi
                        de Bourgogne et avec les Ottoniens qui représentent la plus haute autorité
                        en Occident. Il devient un proche des empereurs, Otton Ier et Otton II, et l’impératrice
                        Adelaïde lui voue une admiration profonde. En 983, à la mort de
                            Benoît VII, qui lui a confié le monastère
                        de Lérins, mais sans grand résultat, Maïeul
                        est pressenti par Otton II pour le siège
                        pontifical qu’il refuse.

                    Maïeul s’intéresse à la gestion
                        matérielle de l’abbaye. Grâce à des revenus abondants et pour répondre aux
                        besoins d’une communauté plus nombreuse, il entreprend de reconstruire
                        l’église abbatiale. L’expansion de Cluny progresse plus par réception de
                        monastères que par création. Pendant les quinze premières années de son
                        abbatiat, il se préoccupe de consolider ce qui existe déjà. Le rythme des
                        donations croît et Maïeul acquiert des biens. Parmi les vastes terroirs qui
                        intègrent le patrimoine clunisien, certains comportent des églises, avec des
                        droits et des revenus paroissiaux, mais Cluny peut se prévaloir de
                        l’autorisation donnée par Jean XI, en 931, de
                        percevoir tous les revenus, y compris les dîmes, lorsqu’un oratoire lui est
                        concédé. L’expansion se fait principalement dans la région de Cluny ou à
                        proximité ; Maïeul privilégie le Bourbonnais,
                        le Nivernais, le val de Saône et la vallée du
                        Rhône, sans négliger le Forez et le Beaujolais.

                    à partir des années 960-965, son champ d’action s’élargit à la
                            Provence et à l’Italie du Nord. Grâce à la bienveillance d’Otton le Grand et d’Adelaïde, il réforme les abbayes du Saint-Sauveur et de
                        Saint-Pierre-au-Ciel-d’Or, où Odon était déjà
                        intervenu. Pavie devient, pour citer
                        E. Sackur, « une garnison clunisienne » à partir de laquelle les coutumes se
                        diffusent. Plus durablement, Cluny conforte sa présence dans le royaume de
                            Bourgogne. Quant à la Provence, sa terre natale, outre le désir de
                            Maïeul de retrouver des terres
                        familiales, elle est aussi un relais vers l’Italie.

                    Cela n’empêche pas quelques autres avancées, pas toujours
                        durables. Après Marmoutier, Maïeul renoue le contact avec Fleury-sur-Loire, où il soutient l’abbé réformateur Abbon,
                        et avec Saint-Pierre-le-Vif de Sens. Les
                        coutumes de Cluny s’étendent à Saint-Maur-des-Fossés (mais elles sont délaissées à sa mort) et à
                        Saint-Germain d’Auxerre, Flavigny et Réome, que Maïeul confie à un de ses
                        disciples, Heldric. Il laisse à Guillaume de Volpiano, venu d’Italie, et moine clunisien à
                            Saint-Saturnin-du-Port, le soin de
                        réformer Saint-Bénigne de Dijon, qui ne sera jamais affiliée à Cluny. Même
                        si, à partir de 992, Maïeul se décharge d’une partie de ses fonctions sur le
                        grand prieur Vivien, puis sur un coadjuteur, Odilon, qu’il désigne pour lui succéder, sa notoriété est telle
                        que Hugues Capet le sollicite pour réformer
                            l’abbaye de Saint-Denis. Il se met en
                        route, mais il meurt le 11 mai 994, lors d’une halte à Souvigny où il est inhumé devant l’autel de la Croix
                        dans l’église Saint-Pierre qui devient très vite un lieu de pèlerinage.

                    Maïeul a noué des
                        relations au plus haut niveau de la chrétienté. Peu après son décès, il est
                        élevé au rang de saint : en 998, Grégoire V
                        évoque « la bienheureuse mémoire de saint Maïeul » et, dès 999, le monastère
                        Sainte-Marie de Pavie prend le nom de
                        Saint-Maïeul. Des Vitae sont rédigées, la grande entreprise
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